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Journal de voyage 
par Marie-Elizabeth Brunet 

Marie Elizabeth Brunet prenant note des observations de 
Jean Marc Dalpé — au bout d'un crayon. 

La scène se passe le 30 avril 
1983. Il est huit heures trente. Un 
avion d'Air Canada vient de se 
poser à l'aéroport Charles de Gaul­
le. Trois voyageurs avancent len­
tement dans l'aérogare. Ils traînent 
de lourdes serviettes remplies de 
documents et de paperasse. 

Soudain, l'un des voyageurs 
s'arrête. C'est Marc Haentjens. Ses 
yeux s' i l luminent. Une larme perle 
au coin d'une paupière. D'un geste 
large, il balaie l 'horizon. 

Puis, c'est le cri du coeur: 
"ICITTE, C'EST CHEZ-NOUS!! ! " 

Il est 10 heures. Nous sommes 
dans un petit hôtel modeste, très 
modeste même, du 6e arrondis­
sement, en plein coeur du Quar­
tier Latin. La salle, située au rez-de-
chaussée, sert à la fois de hall 
d'entrée, de bureau pour l'hôtel et 
de salle à manger. Il reste encore 
sur quelaues tables des bouts de 
croissant et des fonds de tasses de 
café au lait. Sur les murs décrépis, 
un plan du métro de Paris, le nu-
mérod'urgenced'unecl in ique mé­
dicale, et quelques cartes postales 
en provenance d'îles lointaines et 
ensoleillées. 

La patronne, une grande Ant i ­
llaise sert en bougonnant un café à 
Marc qui a encore raté l'heure du 
petit déjeuner. Il a les yeux tout 
petits et les cheveux mouillés d'a­
voir pris sa douche à l'eau froide 
(Bienheureux les lève-tôt à l 'Hôtel 
des Écoles, car ils auront de l'eau 
chaude!!). 

A la même table, une veste de 
cuir noir se redresse, s'étire et s'al­
lume une cigarette. Après sa deu­
xième tasse de café, Jean-Marc 
s'éveille. 

Toujours aussi organisée, Lise 
passe en revue ses notes de la 
veille. Elle s'est achetée un beau 
cahier rouge à spirale pour tout 
noter ce qu'oubl ient les autres. 

Dans son co in , Alain foui l le 
déjà l'annuaire téléphonique. Sur 
la table devant lui, une pile de 
francs pour payer les communica­
tions. 

Tout à coup, un rythme de 
reggae s'élève. Dominant le cl i­
quetis de la vaisselle et le ronron­
nement de la balayeuse, c'est 
Radio Caraïbes qui invite au boo­
gie. Une autre journée vient de 
commencer au bureau parisien de 
Théâtre Act ion. 

Troisième jour de voyage. 
Marc Haentjens ne se tient plus de 
joie. Sa famil le, qui ne l'a pas vu 
depuis 3 ans, soutient mordicus 
qu' i l a l'accent canadien. 

Il faut dire que Marc ponctue 
généreusement ses phrases de 
"franchement là" nasillards. Il t rou­
ve le vin " bon en t i t i " , et estime 
que la délégation travaille "en ti 
pépère" , que les choses marchent 
"au bou t te " et qu 'on est généra­
lement "gras dur" . 

Même Adrienne Clarkson de 
la Délégation générale de l 'Onta­
rio se fait prendre. Elle fait des 
commentaires du style "i ls sont 
fous ces Français", pendant que 
Marc hoche la tête avec un sourire 
en coin. 

Mardi 3 mai, 18h30. La déléga­
t ion est reçue à un cocktail à la 
résidence de la déléguée générale 
de l 'Ontar io à Paris, Adr ienne 
Clarkson. Une bonne, robe noire, 
tablier blanc, nous ouvre. C'est un 
édifice du 18e siècle, immense hall 
d'entrée, carrelage de marbre, pla­
fonds hauts, lambris sculptés. 
L'ameublement et la décoration 
témoignent d'un goût certain et de 
moyens assortis. 

Tout le monde est sur son 
trente-six. On sirote l'apéro en 
échangeant des politesses. Jean-
Marc lui , veste de cuir et jean 
blanc, joue au gars cool. Après 
tout , dans cette délégation des 
gestionnaires du théâtre, c'est lui 
le vrai, le pur, l'artiste de service. Et 

les artistes, c'est connu, ça ne se 
laisse pas int imider par les conven­
tions sociales. De toute façon, quel 
beau rôle que celui de l'artiste 
incompris dans un cocktail mon­
dain. Ah , " l i fe is but a stage!! !" . 

5 mai, 14h 30. La délégation de 
TA est en route vers Bordeaux 
pour participer à ce fameux sym­
posium sur la sociologie du théâ­
tre. Il fait un soleil magnif ique, le 
premier depuis notre arrivée. Tout 
le monde joue à être en vacances 
et Jean-Marc n'est pas le seul à 
bien tenir le rôle. 

Pique-nique sur le bord de la 
Loire. Marc nous init ie à l'argot 
parisien. Nous dégustons un sif-
flard odorant, un petit chevillot 
frais, et un calendos bien fait que 
nous entamons avec notre Opinel 
tout neuf. Arrosons le tout d 'un 
pinard bien arrondi. La bouche 
pleine, Jean-Marc rêve d'une tour­
née. 

6 au 8 mai. Symposium sur la 
sociologie du théâtre à Bordeaux. 
L'événement qui a servi de pré­
texte au voyage de la délégation 
s'avère décevant. Il n'y a qu 'une 
trentaine de participants, la p lu­
part sont canadiens. Bon nombre 
des communications sont préten­
tieuses, fruit d 'une recherche uni ­
versitaire sur un détail quelconque 
dont on a fait le centre de l'univers. 

A cause de la présence de p lu ­
sieurs canadiens anglais qui ne par­
lent ni ne comprennent le français, 
le symposium est "b i l i ngue" , c'est-
à-dire que l'on traduit en anglais 
les présentations faites en français. 
Pour le reste, on prend pour acquis 
que tout le monde parle anglais. 

Et comble de malheur, ici dans 
ce pays bordelais réputé pour son 
entrecôte à l'estragon et bien sûr, 
ses vins, les organisateurs du co l ­
loque ont prévu les repas en com­
mun dans une cafétéria de super­
marché. Ou i , icitte, on se sent un 
peu trop chez n o u s ! ! . * 

septembre 1983 


